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ENTRETIEN  ^ 


M-  LE  COMTE  DE  MIRABEAU^ 

ET  DE 


M.  DUVAL  D’ESPRÉMESNIL. 


Le  Renard  & le  Lion  fe  rencontrèrent. 

Fab.  de  La  Motte, 


note  préliminaire. 


Vj/UAND  la  réunion  des  trois  Ordres  s’opéra,  M.  d’Ef- 
prémefnil  voulut  au  moins  détourner  les  yeux  du  Sacrifice. 
Il  fe  retira  pendant  quelques  femaines,  on  prétend  que  ce 
fat  en  Normandie.  De  retour  à Verfailles  , il  fit  quel- 
ques apparitions  à la  falle  de  l’Affemblée  , mais  fans  faire 
lenfation  & plutôt  pour  épier  ce  qui  s’y  pallàit  que  pour  y 
coopérer  îui-méme.  Enfin  , il  étoit  préfenc  â la  feance , le 
jour , ou  au  milieu  des  grands  événements  qui  viennent 
Ce  le  paner , la  réunion  d^abord  imparfaite  eft  devenue 
entière  & complette  par  le  défiftement  de  toutes  les 
proteftations  Défefpéré  de  voir  fes  dernieres  efpérances 
s évanouir  , il  forçait  de  l’afTemblée  tout  morne  & tout 
penhf , lorfque  M.  le  Comte  de  Mirabeau  l'appèrçut  & 

I aborda  , le  choc  fut  un  peu  rude  , mais  il  en  jaillit  des 
traits  de  lumière  qu’il  faut  précieufement  eonferver.  Voici 
la  converfation  qu’ils  eurent  enfetnble. 

A 
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M.  LE  Comte  de  MiRASEAti. 

Quoi  donc,  M.  Duval,  votre  figure  s’allonge  bieri 
trlfiement  , conferveriez-vous  encore  quelque  refte  du 
mauvais  levain  ? Dans  le  mois  dernier  , quand  Fordre 
de  la  Noblefté  s’eft  rendu  dans  la  falle  de  FafTemblec 
Nationale , je  n’ai  pas  été  fort  étonné  que  vous  vous 
fuîTiez  de'robé  à un  fpeélacte  fi  affligeant.  Après  tant 
d’efforts  ^ de  motions  éloquentes  , de  difcours  magnifia- 
ques  , après  avoir  rédigé  feul  des  délihéraîions  longuet 
comme  le  bras,  ( i ) Pour  prévenir  le  malheur  d’une  réu- 
nion , le  coup  devait  être  bien  fenfible  , mais  aduelle- 
ment  lorfque  tous  les  préjugés  ceffent , îorfque  tous  les 
efprits  fe  rapprochent , ah  , M.  Duval  , que  voulez-vous 
qiî’bn  penfe  de  votre  difpariîion  fi  vous  fuyez  encore  ? 
on  va  croire  que  vous  ne  pouvez  pas  vous  difflmuler  à 
vous-même , que  votre  maladie  eft  une  de  ces  maladies 
honteufes  qu’on  cherche  à guérir  en  fecret.  On  va  vous 
comparer  à ces  oifeaux  nodurnes  ^ qui  fuyent  quand  ils 
apperçoivent  la  lumière. 

M.  D’ E S P R É M E S la  I L* 

Quand  on  a fu  par  la  réflexion  s’élever  à la  hâuteut 
des  principes , les  farcafmes  de  ceux  qui  les  méconnoifflent 
ne  fauroient  ébranler.  Vous  me  jugez  mal , M.  fl  vous 
croyez  que  les  événements  puifTent  produire  de  la  ver- 
fatilité  dans  mes  opinions;  non,  malgré  l’affentiment  de 
toute  la  Nobleffle  à fa  réunion  avec  le  troifieme  ordre , je 
Fai  dit  & je  dois  le  répéter  : un  long  repentir  fuivra  bientôt 
cette  funefte  union  ; c’en  eft  fait;  la  conftitution  n’eft 
plus  ; les  prétentions  infolentes  du  tiers , font  pouffées 


(i)  Qu’avez-vous  donc  fait  ce  matin  à notre  feance^  de- 
mandoit  quelqu’un  à M.  le  Duc  de  M. , quelque  ytemps 
avant  la  réunion  de  la  Nobleffe?  Ma  foi , répoiidit-il,  je  n en 
fais  rien  : Efprémefnil  avec  f on  flyle  emphigourique  , nous  à. 
rédigé  une  délibération  longue  comme  le  bras  & claire  comme 
V Apocalypfe  , à laquelle  je  n’ai  pu  rien  comprendre. 
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âü  dernier  excès;  il  demande,  il  exige  finterverfion  d© 
tous  les  principes.  L’indépendance  des  , ordres  cft  mé- 
connue : cette  ligne  de  uémarcacion  quî  les  fépare  de- 
puis tant  de  fiècles  eÜ  détruite  : plus  d’intermédiaire  entre 
le  Roi  & le  Peuple  ! on  feint  de  vouloir  attaquer  une 
ariOiocrade  chimérique  pour  jeter  plus  aifément  les  fon- 
dements du  pouvoir  démocratique.  Hommes  aveugles  1 
admirez  donc  les  grands  effets  de  cette  liberté  que 
vous  préconifez  ; vous  le  voyez  ; tous  les  liens  font: 
brifés  ; l’autorité  du  Roi  efî:  foulée  aux  pieds  ; les  mem- 
bres de  fon  augufte  famille  font  profcrits  ; (i)  fes 
fidèles  ferviteurs  font  maffacrés  par  une  populace  en 
fureur  ; les  torches  de  la  fédition  font  allumées  par  toute 
la  France  ! que  les  amis  de  Tordre  & de  la  paix  con- 
templent cet  affreux  tableau  & qu’ils  me  jugent  : qu’ils 
difent  , fi  je  ne  devrois  pas  me  roidir  contre  une  réu- 
nion qui  fembloit  confacrer  les  faux  principes  , que  1® 
troifième  ordre  avoir  annoncés  dès  l’origine»  . . . • 

M.  LE  Comte  b e M i r a b e a ti* 

Arrêtez  J fougueux  énergumène  ^ ceifez  vos  îndî-^ 
gnes  clameurs  ! vous  ne  vous  doutez  pas  de  notre  firua- 
don,  ou  fi  vous  laconnoiifez,  vos  alarmes  font  celles 
d’un  fourbe  qui  crie  au  feu  pour  voler  la  maifom  Jamais 
une  plus  belle  aurore  ne  s’eft  levée  fur  Fhorifon  de  la 
France.  ( 2 ) ceflèz  vos  craintes  hypocrites  j & fur-tout 


(i)  M.  d'Efprémefnii  n a pas  toujours  tenu  le  même  langage  ; 
nous  en  fommes  fâchés  pour  un  homme  "à  principes  comme  lui. 
On  fait  que  dans  le  dernier  exil  du  parlement , âü  milieu  d’un 
cercle  de  peres  confcripts , après  une  violente  diatribe  contre 
les  nouveaux  tarqiims , notre  Brutus  en  perruque  fe  leva  & 
dit  d’un  ton  d’mfpiré  : M"e{!leürs  , nous  ne  ferons  jamais  libres 
que  nous  n’ayons  chajfé  toute  la  Bouvbonaiile.  Sans  doute  il 
auroit  auffi  voulu  la  remplacer  par  des  Confuls  &;  un  Sénat  ? 
& alors  on  fe  doute  bien  où  il  aurait  pris  les  Confuls  & les 
Sénateurs. 

- (1)  Pendant  le  régné  des  Brienne  & des  Lam oignons  , on  dit 
publiquement  à Weirminfter , qu’il  falloit  profiter  du  moment  où 
des  Minifires  abfurdes  gouvèrnoient  iina' nation  épuiiée,  pour 
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îic  travertîfTex  pas  en  prétentions  infoîentes  ^ la  réda- 
mation  des  droits  imprefcriptibîes  de  Phomme  ; trop  long- 
temps ils  ont  été  méconnus  * ils  feront  enfin  refpedés. 
Ennemi  cruel  de  la  liberté  ^ vous  la  calomniez  audacieu- 
fement  ; dites , quel  eft  le  Français  qui  s’en  fert  de  cette 
précieufe  liberté  , pour  fouler  aux  pieds  Fautorité  du  Roi  ? 
elle  ne  fut  jamais  plus  facrée  ; il  ne  fut  jamais  plus  chéri  ; 
toute  la  France  retentit  des  vœux  , des  bénédidions  du 
peuple.  Votre  cœur  n’a  donc  pas  partagé  cette  tendrefie  , 
cet  enthoufiafme  que  ce  bon  père  infpire  à toute  fa 
grande  famille.  . Vous  vous  lamentez  fur  le  fort  mal- 
heureux des  fidèles  ferviteurs  du  Roi  ? Eh  î quels  font-ils 
donc  ces  fidèles  ferviteurs?  nommez -les  fi  vous  Fofez  : 
vous  proftituez  ce  nom  refpcdable  à ces  odieux  agens  du 
defpotifme  ; à ces  horribles  vampires  de  Fétat  ; à ces 
traîtres  à jamais  exécrables , dont  les  forfaits  appelloienc 
Féclatante  vengeance  du  peuples.  Pour  nous , fans  ce- 
pendant approuver  la  maniéré  dont  on  s’eft  fait  juftice  j 
nous  rendons  grâces  au  Ciel  de  la  leçon  faîutaire  que 
cet  événement  donne  à ceux  qui  auroient  été  tentés  de 
fuivre  Fexemple  de  ces  hommes  pervers.  Il  en  efi:  du  corps 
politique  comme  du  corps  humain  : il  faut  quelquefois 
fois  évacuer  le  fang  vicié  & corrompu  , qui  altère  les  prin- 
cipes de  la  vie  ; feulement  il  eft  à fouhaiter  que  ce  ne  foifi 
jamais  que  des  mains  habiles  & intelligentes  qui  admi- 
niftrent  le  remède.  Au  refte  fi  ces  fcénes  terribles  ont 
caufé  de  Feffrol  aux  amis  de  Fordre  & de  la  paix  ^ cec 
effroi  ne  fera  que  momentané  : « les  repréfentans  de  la 
75  nation  vont  verfer  dans  les  cœurs  inquiets  , le  baume 
7)  adouciftant  de  Fefpérance  : la  tranquillité  de  Faflem^ 
75  blée  va  devenir  peu  à peu  le  fondement  de  la  tranquil- 


venger  l’Angleterre  du  dernier  traité  de  paix  : M.  Pitt  repré- 
fentant  que  Foccafion  n’étoit  pas  fi  belle  qu’on  le  penfoit  ; ne 
vous  y trompez  pas,  dit-ii  alors;  la  France  touche  à l’époque 
la  plus  brillante  de  fon  hiftoire,  & vous  verrez  quelle  fera 
allez  heureufe  pour  que  la  plus  grande  révolution  s’opère  fans 
qu’il  y ait  de  fàng  répandu.  Les  événemens  juftifient 'bien  la- 
profonde  fagacité  de  ce  grand  politique. 


» üté  de  la  France  & nos  repréfentans  prouveront  à 
w ceux  qui  ne  connoiflent  pas  les  effets  infaillibles  du  re- 
,,  gime  de  la  liberté  , qu’elle  eft  plus  forte  pour  enchaîner 
»*  les  peuples  à l’ordre  public , que  toutes  les  cruelles  , 
n mais  petites  rcffources  d’un  gouvernement  qui  ne  met 
» fa  confiance  que  dans  ces  moyens  de  contrainte  & de 
*>  terreur.  » ( I ). 

M.  d’EspréMESNII. 

La  prévention  vous  féduit , M.  & vous  ne  voyez  les 
objets  qu’à  travers  un  milieu  qui  en  altère  la  forme  j pour 
apprécier  fainement  la  révolution  qui  fe  prépare  , portez 
vos  regards  fur  le  paffé  & ofez  les  étendre  fur  ^ > f'^enir. 
Depuis  plus  de  800  ans  la  nation  Françaife  , à l’ombre 
de  cet  arbre  monarchique  , fur  lequel  elle  veut  aujour- 
d’hui porter  la  coignée  , a été  peut-être  la  plus  heureufe 
des  nations  de  l’Europe  : puiffante  & formidable  au  de- 
hors , elle  n’a  point  éprouvé  au  dedans  , à beaucoup  près 
auffi  fouvent  que  la  plupart  des  états  qui  l'avoifinent  ces 
fecouffes , ces  convulfions  inteftines  qui  les  ont  agites  fi 
cruellement.  A cette  conftitution  que  vous  renvetfez  , 
vous  voulez  en  fubftituer  une  nouvelle  , dont  vous^  ne 
connoiffez  pas  les  effets  & qui  , à en  juger  par  les  événe- 
mens  finiftres  qui  l’annoncent , ne  remplacera  pas  heu- 
reufement  l’ancienne.  Tremblez  de  changer  les  idées  ^re- 
çues , de  vous  oppofer  à nos  habitudes  ; les  innovations 
en  ce  genre  , ont  prefque  toujours  des  fuites  terribles. 
Voyez  la  Suède  , fous  la  verge  du  Defpotifme  ; elle  a 
fenti  fe  befoin  de  la  liberté  ; elle  a brifé  les  chaînes  ; eft- 
elle  devenue  libre  ? non  : l’anarchie  la  plus  affreufe  , pire 
mille  fois  que  la  rage  des  defpotes  , a régné  à leur  place  ; 
le  malheur  de  tous  a fuccédé  au  malheur  de  quelques- 
uns  , & la  Suède  épuifée  après  avoir  fouffert  tous  Iqs 
genres  de  maux  , a fini  par  fe  trouver  heureufe  de  retom- 
ber fous  ce  même  defpotifme,  contre  lequel  fon  indignation 


(i)  Lettre  de  M,  de  Mirabeau  à fes  commettans. 


Pavoît  armée.  Pourquoi  faiit-il  avoir  à craindre  pour  nous 
une  femblable  dedinée  , lorfqu’il  étoit  fi  facile  d’appli- 
quer le  remède  convenable  à la  circonftance  : Eh  ! Mef- 
fieurs  : payez  les  dettes  & allez-vous-en  ; tout  ira  bien 
enfuite.  Vous  redoutez  les  entreprifes  de  l’autorité  : vous 
voulez  prendre  des  inefures  contre  fes  invafions  & établir 
la  furveiliance  nationale  ; & pourquoi  donc  innover  en  ce 
genre  ? l’égide  patriotique  des  Parlements  ne  couvre-t-elle 
pas  la  nation?  La  France  pourroit-elle  , fans  la  plus  monf- 
trueufe  ingratitude  ^ oublier  l’héroiTme  récent  du  Parle- 
ment de  Paris  ? fous  la  fauve-garde  de  ce  corps  augude  , 
que  peut- elle  donc  avoir  à redouter?  femblable  à un  de 
ces  arbres  immenfes  accoutumés  à braver  la  fureur  des 
vents  ; ( 1 ) & dont  l’ombre  bienfaifante  , protège  au 
loin  les  débiles  rofeaux  qui  les  environnent , le  Parlement 
de  Paris  eft  toujours  prêt  à s’expofer  a tout,  & à continuer 
d’étre  le  tuteur  & le  patron  du  peuple.  Le  courage  in- 
flexible qu’il  a montré  dans  les  temps  orageux , eft  un 
garant  bien  fûr  de  tout  ce  dont  i!  feroit  capable  ^ fi  des 
circonftances  pareilles  r xigeoient  un  pareil  patriotifine, 

M.  LE  COMT'E  DE  MiRABEATJ. 

L E voila  donc  enfin  produit  au  grand  jour , ce  téné- 
breux fyftême  enfanté  fans  doute  dans  ces  comités  noc- 
turnes dont  vous  étiez  Pâme  : c’eft  de  là  que  fortoient 
ces  bruits , ces  infinuations  perfides  contre  les  defteins  de 
raftemblée  nationale  , mais  qui  heureufement  n’ont  pas 
trouvé  d’autres  partifans  que  leurs  auteurs.  Les  malheureux! 
à qui  donc  prétendoient-ils  en  impofer  ? & vous  , leur 
vil  organe , croyez-vous  pouvoir  nous  perfuader  que  vous 
êtes  de  bonne  foi , lorfqoe  vous  criez  que  bientôt  la  conf- 
tîtiîtion  monarchique  ne  fera  plus  & que  de  fes  débris  va 
renaître  la  plus  aftreufe  anarchie?  Vous  le  favez  très-bien , 
que  jamais  on  n’a  eu  le  deftein  d’anéantir  la  monarchie , 


(i)  Comparaifon  modeile  , familière  au  perfonnage  & plus 
jufte  qu'elle  ne  le  paraît;  car  enfin  il  y a bien  des  Duchés 
dans  un  fi  gros  arbre. 


(?) 

qu’on  veut  feulement  la  purger  des  vices  monftruet^ 
qui  ont  produit  tant  de  maux.  Oui  , vous  le  favez , mais 
vous  feignez  de  l’ignorer  ; vous  criez  meme  e contraire 
parce  que  vous  voudriez  en  femant  ainfi  lallarme  , faire 
avorter  un  deffein  dont  l’heureufe  execution  vous  eftraye  , 
par  les  fuites  terribles  qu’il  doit  avoir  pour  les  ariftocraics. 
bu’elle  tremble  cette  horde  pei-bde  ! Non  nous  ne  nous. 

contenteronspasde;;i2yer/e.s  dettes  & qn  aunons-aous  o^onc 

fait  fl  nous  laiffions  fubfifter  la  facilite  d en  faire  de  nou- 
velles > c’eft  à en  tarir  pour  jamais  la  lource  que  1 ailem- 
blée  nationale  va  fur-tout  s’appliquer  ; & pour  y parvenir  , 
fon  premier  foin  fera  de  dépouiller  les  ariltocrates  de  leiii. 
funefte  induence  liir  le  gouvernement  : trop  long-temps 
nous  avons  été  les  infortunées  vidimes  de  leurs  manœuvres 
infernales  & de  leurs. dilapidations  excemves  : il  fauienhn 
que  la  France  refpire  , & piiifque  notre  falut  efl;  lie  a leur 
nullité  qu’ils  deviennent  nuis  ; ou  bien  s ils  le  peuvent  , 
qu’ils  prennent  fur, eux  de  devenir  bons  citoyens  , & alors 
^Is  fe  diftingueront  affez. .. . On  le  fent  bien  , c’eft  cette 
alternative  cruelle  qui  vous  effraye  ,_vous  & vos  paieils. 
Voilà  le  coup  terrible  que  vous  voudriez  parer  , en  enant 
au  feu  , en  jurant  que  tout  eft  perdu  , fi  on  ne  veut  pas 
s’en  tenir  à l’ancienne  adminiftration  , furveiliee  pai 
Parleraens,  Les  Pariemens  1 Quelle  cruelle  deruion  . Ah. 
Monfieiu  Duval , quelle  corde  touchez-vousJa  . 

M.  d’ Ep  R É M E S N I t. 

Il  eft  vrai  , Monfieiar  , que  rendre  devant  vous  juftico 
aux  Pariemens , c’eft  s’expofer  à Ses  récriminations  inj^iil- 
tantes.  Vous  avez  déjà  fait  à leur  egard  votre  profesuon 
de  foi.  Vous  avez  d’ailleurs  trop  de  raifons  perionnelles 
d’en  vouloir  à ce  corps  , poar  ne  pas  crier  tolk  , lonqua 
l’occafion  eft  fi  belle.  Des  gens  qui  vous  brûlent  en  de- 
tail , ne  doivent-ils  pas  s’attendre  à être  pourfinvis^  par 
vous  , le  tifon  à la  main  ? Mais  qu’importe  ? Apres  la 
oioire  d’avoir  fait  le  bien  , la  plus  grande  eft  celle  d etre 
malheureüK  pour  i’avoir  fait.  Que  dis-je,  maiiCureu.c  . 
Non,  ils  ne  peuvent  pas- le  devenir.  Au  milieu  de  cette 


/ 


( 8 ) 

> W s’échauffent  â-l’envî  dans  votre 

Ajiemblee  Nationale  , & qui  voudroient  ramenet  le  cahos  • 
1 faut  1 efperer  , il  y aura  des  têtes  mieux  organifées . qui  ne 
feront  pas  înacceffibles  à la  raifon  & â la  reconnoifT^ce 
qin  iaoront  apprécier  le  mérite  , & voir  rindifpenfable  né- 
cefTîte  de  ces  Auguftes  Corps  : Non  , je  ne  deTefpère  pas 
h on  laiffe  fubMer  quelque  chofe 
utile  a lEcat,  les  Parlemens  feront  confervés. 


M. 


LE  Comte  de  Mirabeau. 


Êtes-vous  bien  foulagé  ? Avez-vous  affez  vomi  de  ca- 
lomnies ? D’an  mot , je  pourrois  vous  re'pondre  ^ mais  vous 
ne  mentez  pas  qu’on  s^rite  de  vos  injures.  Vos  traits  fe 
perdent  dans  I intervalle  immenfe  qui  vous  feparent  des 
fages  Reprefentans  de  la  Nation.  Quant  à ce  qui  me  con 
cerne  dans  votre  Panégyrique  des  Parlemens  , oh  I foyez 
tranquille  ; ce  ne  font  point  des  raifons  perfonndies  otÎ 
me  feront  voter  leur  extinûion  ; je  n’ai  jamais  dcrit  que 
ce  que  , ai  penfe  , & )e  ne  pus  penfer  que  ce  que  l’honneur 
& Je  patriotifme  avouoienc  hautement.  Jugez  d’après  cela 
fi  VOS  Arrêts  ont  pu  m’atteindre.  Pouvez-vous  croire  que 
je  lois  indigne  d avoir  ete  traité  comme  les  Raynal  les 
Buffon,  les  Voltaire,  tous  malheureux  fur  qui  a été  lancée 
la  foudre  Parlementaire  ? Apprenez  que  depuis  long-temps 
vos  profcnptions  ne  décèlent  qu’une  ignorance  intolérante 
_&  font  pour  les  gens  fenfés  un  averriffèment  des  vérités 
importantes  qu’il  faut  chercher  dans  l’ouvrage  profcrit  Ne 
craignez  donc  plus  ma  vengeance  particulière.  Non  je  ne 
tais  dans  ce  moment  que  partager  les  fentimens  de’  toute 
ia  e rance  pour  les  Parlemens.  Ouvrez  les  cahiers  d’une 
foule  de  Bailliages,  & voyez  le  vœu  formel  de  leur  ex- 
nncfion  ; écoutez  ce  concert  de  voix,  qui  d’un  bout  da 
Royaume  a 1 autre  les  accufent  & les  condamnent.  Tels 
.ont  pour  les  Parlemens  , Ù fingiilièrement celui  de  Paris. 
ies  fentimens  de  ces  Peuple,? , dont  ils  prétendent  être  les 
tuteurs  & les  l auons.  Quel  incroyable  excès  d’arrogance 
& dimpofture.  Des  gens  pour  la  plupart  inconnus;  fans 
autre  tiire  , Sans  autre  qualité  que  celle  qu’ils  ont  acheté  • 
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des  gens  voues  â l’Ariftoc^ratie , les  éternels  Mînîftres  du 
pouvoir  arbitraire.  Ges  fortes  de  gens  ofent  s’intituler  les 
Tuteurs  & les  Patrons  du  Peuple  , de  la  Nation  \ Eh  ! 
depuis  quand  les  snaîtres  font-ils  fous  la  tutelle  , fous  la 
protedion  de  leurs  valets  ? 

M.  d’Esprémesnii. 

Des  déclamations  vagues  & infîgnifiantes  ne  font  pas 
des  preuves  5 c’eft  aux  faits  que  j’en  apelle. 

M,  LE  Comte  de  Mirabeau. 

Vous  en  appeliez  aux  faits  ! Ah  î j’y  confens  ; c’eft 
là  que  je  vous  attendois.  Bornons-nous  au  Parlement  de 
Paris  ; à ce  Parlement  par  excellence , l’objet  de  toutes 
vos  complailances.  Depuis  fon  origine  jufqu’à  nous  jours , 
quelle  foule  de  faits  que  tous  atteftent  que  quand  cei 
^(Jgujie  Corps  n’a  pas  pu  travailler  à fon  petit  defpotifme  , 
il  a balTement  fervi  celui  des  Rois.  le  montrerai  peut- 
être  ailleurs  la  ferie  entière  de  ces  faits;  mais  je  ne  veux 
parler  ici  que  de  ceux  qui  concernent  le  Parlement  tel 
qu’il  eft  depuis  François  qui,  en  tntroduifant  la  vé- 
nalité des  charges,  a fubllitaé , par-là  même  des  gens 
de  Loix  DoBores  Ltgum  aux  grands  qui  fiégeoient  au- 
^ paravant.  Voyez  votre  Parlement  de  Paris  établi  dans  le 
Royaume  , fa  funefte  Ariftocrade  fous  François  , en 
dépouillant  iniquement  de  fes  biens  le  Connétable  de 
Bourbon  ; Louis -François  fécond  ^ en  17^9  , en  rendant 
cet  Arrêt  fanatique  , qui  ordonne  de  tuer  tous  les  Hugue- 
nots , par-tout  où  on  les  trouvera.  Voyez  ce  Parlement , 
ligueur  fous  Henri  III,  lui  faifant  fon  procès,  & ordonnant 
tous  les  ans  une  proceffîon  en  adion  de  grâce  de  fon  ré- 
gicide. Voyez-le  ligueur  encore  fous  Henri  IV  ^ armant 
des  furieux  contre  le  meilleur  des  Rois  , le  profcrivant 
& défendant,  fous  peine  d'être  pendu  ^ de  communiquer 
avec  lui.  Voyez-le  , Frondeur  fous  Louis  XIV  ; enfin  fous 
Louis  XV, lançant  autant  de  décrets  de  prife  de  corps  contre 
les  Mcliniiles , qu’on  expédioit  des  lettres  de  cachet  contre 


' ( lo) 

les  Janfémftes.  Ces  traits , & une  infinité  d^autres^  dont  je 
vous  fais  crrace^ne  prouvent-ils  pas  clairement  1 odieux  fyfi* 
tême  d’Ariftocratie  qu^a  conPcammeot  fuivi  votre  Parle- 
ment? Ileft  tout  aufii  facile  de  faire  voir  que  quand  i! 
îi’a  pu  accroître  fon  influence  & fon  autorité  dans  i Etat  > 
il  a bafleoient  fervi  le  defpotifme  des  M-ois.  N efl-ce  pas 
lui  qui  enrégiftroit  avec  des  cris  de  joie  cet  Edit  ^ le 
triomphe  aftreux  de  l’intolérance  j cet  edit  barbare  qui  a 
révoqué  celui  de  Nantes  ? N’efl-ce  pas  lui  qui  faifant 
foovent  des  remontrances  inutiles  & aofurdes , fe  gardoîC 
bien  d’en  faire  fur  les  dragonades  ? N’étoit-ce  pas  lui  qui 
enrégîftroît  la  capitation  , & cette  foule  d impôts  defaf— 
treux'qu’ont  créés  & ce  Louis  le  Grand  , dont  nous  avonSv 
payé  fi  chèrement  la  grandeur,  & ce  Louis  , ^iadis  le  bien 
aimé?  N’eft-ce  pas'lui  qui  en  1757  enrégifiroît  cet 
Edit , portant  peine  de  mort  contre  tous  jâuteurs  & Ini'^ 
'primeurs  de  livres  , tendant  a émouvoir  les  ejprits  ^ 
à porter  atteinte  à V autorité  du  Roi , coniacrant  ainfi  le 
dernier  excès  de  la  tyrannie  j puifque  la  plus  monf- 
99  trueufe  eft  celle  qui  nous  enlève  la  propriété  de  ^ nos. 

penfées  (i)  ? » N’eft-ce  pas  lui  enfin  , qui  pour  don- 
ner toutes  les  preuves  poffibles  de  fon  dévouement  au 
defpotifme , réclamoit  il  y a huit  mois  la  forme  des 
Etats  de  1614  ? Ainfi  fes  derniers  efforts  ont  été  une 
attentat  contre  la  liberté. 

M.  d’Espréme  SNII. 

Puifque  vous  me  forcez  à parler  de  moi , à vaincre  ma 
modeftie  , pour  rappeller  une  époque  à jamais  mémorable  , 
que  votre  partialité  oublie  , je  vous  demanderai  ce  que 
fignifloient  donc  , pendant  les  mois  d^Avri!  & de  Mai  de 
Faonée  dernière  , ces  applaudifferaens  univeifels  ^prodigués 
au  Parlement  de  Paris,  cet  enthoufiafme  excité  par  la  vl-- 
gueur  de  fes  arrêtés?  Que  figninoienr  ces  couronnes  que 
la  reconnoiffance  des  Peuples  m’offroit  à l’envi  à Mar- 


(i)  Montefquieii. 


(eille  , à Aix , à Lyon  dans  la  plupart  des  autres  Vil- 
les que  j’ai  traverfées  en  revenant  des  ces  Ifies  ^ où  l’on 
avoir  voulu  me  punir  d’avoir  trop  aimé  ma  patrie  ? Ai- 
je  donc  mendié  ce  glorieux  triomphe  ? Ou  fi  je  l’aî 
fi  par  mes  confeils  le  Parlement  a fauve  la  France  , 


mérite 


comment  lui  & moi  avons-nous  pu  devenir  fl  vite 
objets  de  la  publique  indignation  (i)  ? 


les 


M.  LE  Comte  de  Mirabeau. 

La  folution  de  ce  problème  n’eff  pas  difficile  à trou- 
ver ; elle  eft  toute  entière  dans  une  Fable  de  la  Fontaine  , 
que  je  vous  confeille  de  lire  : vous  y verrez  ces  deux 
vers  qui  donnent  la  reponfe  à la  queflion  que  vous 
faites  : 

« Un  petit  bout  d’oreille  échappé  par  malheur, 
î>  Découvrit  la  fourbe  & l’erreur. 

plus  bas , vous  verrez  encore  dans  la  moralité  de  la 
même  Fable  ; 

3.Î  Force  gens  font  du  bruit  en  France  , 

Par  qui  cet  apologue  eft  rendu  familier 

oui  , j’avoue  qu’il  eft  bien  trifte  de  vivre  ainft  plus 
long-temps  que  fa  gloire,  de  recevoir  des  couronnes 
qui  ne  couronnent  plus  ; mais  c’eft  vous-même  que 
vous  devez  aceufer  de  ces  changemens  ; fi  vous  n’aviez 
pas  laifTé  tomber  le  mafque  ; fi  après  avoir  demandé 


(!)  M.  d’Efprémefnil  fe  pitoyoit  ainft  très-fouvent  fur  foit 
fort  & fur  la  bifarre  verfatiiité  de  ropinion  publique  ; avouons 
en  effet  qu’il  eft  bien  dur  pour  un  héros  qui  a reçu  tant  de 
couronnes,  qui  a été  mis  fur  tant  de  tabatières,  de  fe  voir 
ainfi  févré  fi  promptement  de  fa  gloire  , & de  finir  par  fe  trouver 
heureux  d’avoir  encore  , en  fortant  de  France  , fa  pauvre  tête 
fur  fes  épaules  : tout  le  monde  fait  ce  qui  lui  arriva  à un  fou- 
per , oîi  il  faifoit  fes  lamentations  ordinaires  , fur  i’inconféquence 
,des  Parifiens  qui , un  an  auparavant  , difoit-il , ne  trouvoient 
pas  affez  de  lauriers  pour  lui , & qui  maintenant  le  brûieroient 
tout  vif,  s’ils  le  tenoient;  il  n’y  a rien  de  furprenant,  répondit 
une  femme,  rien  ne  fe  brûle  fi  aifément  que  le  laurier  fané. 


( 

Etats-Généraux  , vous  & votre  Parlement  de  Paris 
Vous  ne  vous  étiez  pas  ingérés  de  réclamer  la  forme 
J fi  comme  à ces  Etats  de  1614  , la  haute 
•^sgiflrature  jouoit  le  premier  rôle  dans  le  troifième 
®rdre  ; elle  n’avoic  pas  cru^  malgré  rannobliffement 
9^’elle  a obtenu  depuis , qu’il  fut  au-deflbus  de  fa 
dignité  de  demander  à être  admife  dans  ce  troifième 
<>rdre  ; fi  vous  perlonnellement , depuis  la  convocation  ^ 
Vous  ne  vous  étiez  pas  abandonné  à tout  le  délire  de 
î’Arifiocratie  ; fi  enfin  votre  Parlement  de  Paris , au 
lieu  de  déceler  par  fou  filence  le  peu  dfintérêt  qu’il 
prend  à la  choie  publique  , ou  plutôt  l’intérêt  cantraire 
qui  l’anime  , fe  fût  hâté  de  décréter  de  prife  de  corps, 
cet  exécrable  Lambefc  , qui  n’a  pas  craint  d’attenter  à 
îa  vie  d’un  vénérable  vieillard  qui  lui  tendoit  des  bras 
fuppiians  ^ peut-être  alors  Tédifice  de  votre  gloire  ne 
ie  feroit-il  pas  écroulé  fi  vite  ^ peut-être  alors  PAlîeni-. 
Liée.  Nationale  fe  fût  elle  contentée  de  fupprimer  la 
vénalité  des  charges  , de  réformer  le  Code  Civil  & 
Criminel  , & de  diminuer  des  deux  tiers  le  reflbrt  de 
votre  Parlement  ; ou  fi  juftement  allarmé  du  danger 
qu’il  y auFOît  à îaÜTer  fubfifter  des  corps  dont  l’orga- 
nifatîon  particulière  & tant  de  faits  prouvent  les  grands 
inconvéniens  ^ .elle  fe  fut  décidée  à les  anéantir , au 
moins  feriez-vous  peut-être  mort  au  Ht  d’honneur.  Mais 
quelle  énorme  difTérence  entre  ce  plan  & celui  que 
vous  & votre  Parlement  avez  fuivis  l A peine  rappellés 
à VOS  fonêlîons,  vous  avéz  commencé  par  défavoiier  les 
principes  apparens  de  liberté,  que  vous  aviez  annoncés  ; 
vous  vous  êtes  dévoués  hautement  à l’Arifiocratie  par 
cet  odieux  arrêté  , dans  lequel  vous  ofie^  follicieer  la 
forme  des  Etats  de  1614 , cette  forme  injufie  & vexatoire 
fi  favorable  aux  Arifiocrates , & par  conféquent  fi  fo- 
iiefle  à la  Nation.  Enfin  ^ depuis  que  îa  Nation  efi 
sficmblée  , de  quelle  évidence  n^’eft-il  pas  que  les  Par- 
lemens  font  défefpérés  d’avoir  demandé  les  Etats-Géné- 
raux , que  cependant  nous  ne  leur  devons  pas  , puilque 
c’eil;  la  néceffité  qui  les  a convoqués  ? Au  milieu  de  la 
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|oïe  publique  , de  cette  fête  de  la  liberté  , des  crii^ 

de  la  reconnoiffance , qui  dans  toute  l’étendue  da 
Royaume  fe  réunifTent  fur  l’Afî'emblée  Nationale  ; 
a - t ~ on  vu  les  Parlemens  mêler  leurs  accens 
à ceux  des  bons  François,  & montrer  ainfi  que  leurs 
intérêts  ne  font  pas  différens  ? Les  a-t-on  vu  dans  ces 
derniers  jours , à jamais  mémorables , où  l’énergie 
patriotique  vient  de  fe  développer  avec  tant  de  fuccès? 
Les  a-t-on  vu  féconder  la  difpofition  Nationale^  au 
moins  par  l’expreiïion  de  leurs  vœux  ? Non  ; ils  ont 
redoublé  leurs  efforts  pour  prévenir  les  effets  de  l’en- 
thoufiafme  général  pour  la  liberté,  II  falloir  fe  liguer 
contre  nos  ennemis  ^ il  falloit  unir  fes  forces  contre  ces 
bataillons  envoyés  de  toutes  parts  par  les  Agens  du 

defpotifme Eh  bien  ! les  Parlemens  de  Bordeaux  , 

de  Dijon  , de  Befançon , de  Rouen  , &c.  fe  hâtent  du 
rendre  des  Arrêts  contre  les  attroupemens.  L’un  d’eux 
défend  expreffément  de  s’affembler  au  nombre  de  plus 
de  trois.  Les  traîtres  î pouvoientdis  donc  fe  perfuadec 
que  leurs  arrêts  produiroient  d’autre  effet  que  celui  de 
manifefter  leurs  perfides  intentions  ? Le  Parlement  de 
Paris  , il  eft  vrai , n’a  pas  ofé  prendre  cette  voie  , mais 
fa  conduite  antérieure  & fes  principes  connus  , mais  les 
vôtres , mais  vos  infernales  manœuvres  à vous  qui  avez 
été  fl  long-tems  fon  ame  ( i ) & qui  probablement  l’êtes 
encore  : tout  cela  permet-il  de  douter  du  fentiment  qu’il 
éprouve  en  ce  moment  ? Et  cette  lettre  qu’il  a dernière- 
ment adreffée  à l’affembîée  nationale  ^ comment  faut-il 
Finterpréter  ? Quoi  donc  ! le  Parlement  de  Paris  fi  près 
de  Vepfailles  écrit  une  lettre  à la  nation  î auroit-il  donc 
eu  l’arrogance  de  vouloir  traiter  d'*égal  à égal  avec 
elle  , lui  qui  eft  redevable  à cette  nation  de  tout  co 
qu’il  eft  ; lui  qui  par  conféquent  doit  être  avec  elle  dans 
les  termes  du  refped  le  plus  profond  ? Eh  quelle  lettre 
encore  écrit-il  ? une  lettre  remplie  d’expreflions  indé-^ 


(i)  Il  y a un  vieux  adage  qui  dit  que  les  corps  n’ont 
pas  d’ame , c’eft  ici  le  cas  de  l’application,  ^ 


centes  , qui  ont  excite  iin  murmure  general  : une  lettré 
dont  les  expreffions  font  un  outrage  à la  Majefté  , à îa 
dignité  fouveraine  de  la  Nation.  On  viendra  enfuite 
nous  dire  pour  excufer  une  pareille  indécence,  que  cVJ? 
unt  faute  involontaire^  (i)  que  dans  une  .circorfance 
cujfi  critique  on  ne  s^atîaehe  guères  aux  mots  : Oh  ! 
de  pareilles  exeufes  n’exeufent  pas , le  Parlement  de 
Paris  ne  connoîr-il  donc  plus  la  valeur  des  mots  ? le  plus 
ancien  , le  plus  refpe^abh  Tribunal  de  f Europe ^ Gomme  Ü 
s’intitule  , ne  fait-il  plus  s’exprimer  convenablement  , & 
quand  il  prétend  témoigner  fa  reconnoiiîance , ne  le  faic~iî 
faire  qu’en  outrageant  ceux  qu’il  remercie  ?...  Ah  î ii 
eft  temps  enfin  que  la  France  qui  voit  luire  les  premiers 
îoLirs  de  la  liberté  y la  venge  de  fes  éternels  ennemis  • 
il  eil  temps  er^n  que  le  grand  ouvrage  de  notre  régé-^ 
nération  s’accomplifTe  & que  l’empire  des  Parlements^ 
fondé  tout  entier  fur  nos  maux , s’écroule  avec  fa  bafe* 

P,  S.  M.  de  'Mirabeau  prononça  ees  derniers  mots 
fans  être  entendu.  Depuis  quelques  inPants  le  fieur 
Duval  avoit  perdu  tout-à«fait  contenance  j il  éprouvoit 
«ne  de  ces  crifpations  de  nerfs  qui  .décompofent  toute 
la  figure  : mais  ce  fut  bien  pis  quelques  jours  après  ^ 
lorfque  fe  trouvant  à l’aiTemblée , on  apprit  la  trifie 
hiftoire  du  fieur  Foulon.  Qu’a-t-i!  donc  fait  y s’écria 
d’un  air  inquiet  M.  Diival  ? Qu’a-t-ii  donc  fait  ? Com-^ 
ment  a-t-on  pu  le  traiter  aiofi  ? C’efi: , répondit  une 
Voix  qui  partoit  du  milieu  de  rafiemblee  ^ parce  qu’on 
a trouvé  dans  fes  papiers  votre  correfpondance  avec 
lui.  Frappé  comme  d’un  coup  de  foudre , il  difparut 
au  (II- tôt.  On  a publié  qu’il  étoit  allé  à Londres , mais 
le  fieur  d’Efprémefnîl  vient  lui-même  de  détromper  à 
cet  égard  rafiemblée  nationale,  il  a reparu  à Ver- 
faillçs,  il  a dit  que  les  bruits  qui  avoient  couru  fur  lâ 
fuite  en  Angleterre , étoient  fans  fondement , qu’il 
n’avoic  point  quitté  le  Royaume.  Avec  fa  fagacité 


(.1)  pifeours  de  M.  de  Sainr-Fargeau., 


ordinaire  , il  a peut-être  Jreffenti  qu’un  homme  coname  lui 
St  pas’trouîê  à Londres  ^rl 

^Squ^o^têLScrrell^eurvoixlactilèg^  de  q^el 
Tu^ndroit  qu’ils  viennent,  font  voués  au  mépris  & a 
^indignation  ; auffi  ceux  de  nos  Meffieurs  qui  s y 
renl®  ont-ils  été  honnis  & confpues 
dit  même  qu’il  n’y  a pas  d’honnêtes  gens  dans  les  cafés 
Londres , qui  ne  tojlent  aux  Communes  de  h tan  . 


FIN. 


